
HISTOIRE DE VENISE.

Je n’ai pas besoin de d ire  que  la m ult i tude  des 
affaires devait occuper beaucoup de c itoyens,  mais 
il est cu r ieux  et utile  de connaître  su r  quels objets 
s’exercait plus particu l iè rem en t  l’industr ie  m an u ­
factur iè re  des Vénitiens, à une époque où les p ro ­
cédés des a r ts  é ta ient  encore inconnus à tant d ’au ­
tres  peuples.

Celui-ci touchait  à la partie  de l’Europe qui eut 
la gloire de sortir  la première des ténèbres de la 
ba rb ar ie ,  e t il contribua  lui-même à cette révo lu ­
tion par ses fréquentes comm unications avec l’O- 
r ient .  Aussi les arts  industr ie ls  é ta ient-ils exercés à 
Venise depuis une époque très-reculée.

La construction et la conduite  des vaisseaux, les 
travaux hydrauliques ,  que la position de Venise 
rendait  nécessaires ,  les d igues ,  les ponts ,  les édi­
fices su r  p i lo t is ,  supposent des connaissances m a ­
th ém a tiq u es ,  l’usage de la m écan ique  et l’a r t  de 
tra i te r  les m étaux.  Aussi n’est-il pas difficile de 
croire que  Charlemagne, comm e le racontent que l­
ques historiens, avait cherché à a t t i re r  des ouvriers 
vénit iens dans ses É ta l s ,  et q u ’il é ta i t  vêtu d ’un 
sayon de Venise.

Les Vénitiens, à leur tou r ,  appelaient des a rch i­
tectes ,  des peintres de Constantinople. Cependant 
on cite un  présent de douze grosses cloches, e n ­
voyées pa r  un doge, dans le ix° siècle, à l’em pereu r  
d ’Orienl ; ce qui perm et de penser que l’art  de la 
fonderie é ta it,  à cette époque, moins familier aux 
Grecs q u ’aux Vénitiens.  Un au lre  d oge ,  voulant 
décorer d’un autel  d ’a rgen t  l’église de Saint-Marc,le 
fit faire à Constantinople;  ce qui prouve q u ’on y 
était  plus habile dans l’orfévrerie q u ’à Venise. Mais 
les Vénitiens avaient trop d’émulation  pour  ne pas 
surpasser leurs m aîtres .  Ils excellèrent bientôt dans 
cet a r t ,  comme dans p lusieurs au tres ,  et parv inren t  
à fabriquer  des chaînes d’or d’une extrêm e ténuité ,  
•qui fu ren t  à la mode dans toute l’Europe. Dans un 
tournoi qu i  eut lieu pour  célébrer l’anniversaire  du 
doge Thom as Moncenigo, c’est-à-dire en 1 4 1 4 ,  le 
corps des orfèvres fit une cavalcade, et ils défilèrent 
su r  la place de Saint-Marc au nom bre  de trois cent  
c inquante.  Enfin, un  siècle après,  cette b ranche  de 
comm erce déjà t rès-considérable p r i t  encore un  
nouvel accroissement lorsque Louis XII, par une loi ' 
som ptuaire  peu conforme aux principes d’une ad ­
m in is tra tion  éclairée, défendit l’orfévrerie  dans ses 
Éla ts. II était plus facile de proscrire  le m étier  que 
la chose; aussi la vanité ,  irritée par la défense, alla- 
t-elle se pourvoir  ail leurs  des objets que les ateliers 
de France  ne pouvaient plus fab riquer .  L’opulence 
n ’en dépensa pas m oins ; mais son a r g e n t , au lieu 
d ’en tre ten ir  des ouvriers français, alla  enr ich ir  des 
Vénitiens. Il pa ra î t  que  déjà les Français  avaient 
fait des progrès dans ce genre  d ’in d u s t r ie ,  car  je

trouve dans un  historien du  x v e siècle, q u ’en 1473 
la république  de Venise envoya en présent au  roi 
de Pe rse ,  une crédence de vases d ’or et d ’argent 
travaillés à la française.

XXIII. On sait que les œufs de vers à soie avaient 
été apportés par  des moines du fond de l’Asie à 
Constantinople,  avec l’a r t  de les faire éc lo re ,  d’é- 
lever les vers ,  de filer les cocons et de mettre  la 
soie en œuvre. Les trois premières fabriques de tissus 
q u ’on avait vues en Europe, avaient élé établies par 
l’em pereu r  Jus linien à Corinthe , à Thèbes et à 
Athènes ; et sans doute il fallait q u ’elles eussent ac­
quis  un  certain degré de perfection , puisque les 
em pereurs  de Constantinople payaient un t r ibu t  de 
qua tre  cents vestes de soie de Thèbes aux rois de 
Perse. Lorsque les Vénitiens p r iren t  l’île d’Arbo 
sous leur dominalion , ou sous leur p ro tec t io n , ils 
la soum iren t  à une con tr ibu tion  annuelle  de que l­
ques livres de soie. Le t i t re  où cette redevance était  
s tipulée se m ontre  encore  dans les archives de l’é ­
glise d ’Arbo. Il porte la date  de 1018, et on y lit 
que si les redevables n 'acquit ten t  pas le t r ib u t  en 
soie, ils seroqt tenus de le remplacer par  un  poids 
égal d’or pur .

Ce fut à Constantinople que les Vénitiens prirent 
les premiers  modèles de leurs m an u fac tu re s ,  mais 
dans le principe ils n ’é ta ient que les facteurs des 
marchandises fabriquées dans les t rois villes grec­
ques que j ’ai nommées. P our  conserver ce trafic, ils 
firent la g u e rre  à Roger,  roi de Sicile, qu i ,  vers le 
comm encement du  x u 6 s iècle,  avait établi  à I’a- 
lerme une  m anufac tu re  de ces étoffes. Lorsque 
Roger fit la paix  avec l’em p ereu r  M an u e l , il s’obli­
gea à lui rendre  tous les pr isonniers g recs,  à l’ex ­
ception des Corinthiens, des T hébains  non nobles, 
et des femmes qui savaient l’art  de fabriquer  la soie 
et le lin. Les habitants  de Thèbes et de Corinthe 
fu ren t  re tenus en Sicile , comme autrefois les 
Érériens l’avaient été en  Perse, p our  y travail ler à 
des tissus.

On en a conclu q u ’il é ta i t  p robable  que  les Véni­
tiens n’avaient pas négligé ce moyen de na tura liser  
cet a r t  dans leur pays, mais on n’en apporte  aucune 
preuve positive ; quoi q u ’il en soit, leur guerre  con­
tre le roi fut suivie d ’un accomm odement,  par le­
quel ils ob t in ren t  des privilèges pour l’exportation 
du sucre,  de la manne et des soieries de la Sicile. 
Ils furent traversés par les Génois dans la jouissance 
de ces avantages.  L ’ambit ion  de Venise tendait  tou­
jou rs  à se rendre  maîtresse de ce comm erce  des soie­
ries, en s’approprian t  les m an u fac tu re s ;  mais elle 
avait bien des difficultés à su rm o n te r  pour  réaliser 
ce projet.  Elle ne pouvait  avoir la matière  première 
au même prix que les Siciliens et les Grecs, parce 
que son terr i to ire  était peu propre  à la culture  des


